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Introduction
J’ai eu souvent l’occasion de fréquenter les milieux de parois et d’éboulis, essentiellement en montagne, dans l’Aïr au Niger, au Chili, à l’est de Santiago-du-Chili ou plus au sud dans les Andes qui dominent Valdivia, dans les Tatras polonaises, au Québec, dans les Troodos à Chypre, sur les pentes du volcan Teide aux Canaries, en Sicile et en Toscane, dans les Pyrénées, dans les montagnes provençales, Lure, Ventoux, Sainte-Baume et Sainte-Victoire, et puis dans les Alpes, le val d’Ossola en Italie du Nord entre le Simplon et le mont Rose, le Tyrol italien dans les Dolomites, les pentes vertigineuses du sud de la Bavière, le Queyras, les Écrins, le Dévoluy, la haute Maurienne.
J’ai eu l’occasion d’étudier les formes, les processus géomorphologiques mais aussi les écosystèmes qui les habitent. J’ai été sollicité pour contribuer à la compréhension de certaines parois et carrières et conseiller sur leur aménagement. J’ai milité pour que l’on ne détruise pas nécessairement les affleurements rocheux ou qu’on ne les recouvre pas forcément d’une terre végétale prétendument propice à une recolonisation forestière. Ainsi, dans le Var, pour une grande carrière, les recommandations émanant des pouvoirs publics consistaient à ne plus voir, depuis la mer – depuis les yachts ?  –, autre chose que du vert et non plus ce qui est considéré comme une lèpre, ces affleurements rocheux mis à nu, réputés défigurer les paysages provençaux alors que, depuis des millénaires, les carrières qui alimentent en pierre de taille les monuments de la région ont favorisé la biodiversité de ces milieux. Même contrainte de la part d’élus locaux pour les carriers, à l’entrée de la cluse de Grenoble, où, au pied du massif de la Chartreuse, près de Grenoble, on considère que la mise à nu de la roche calcaire défigure le paysage et on en appelle, pour reconstituer du vert, à un reboisement dit cicatrisant… Au lieu de lézards, de chênes pubescents tortueux, d’hellébore, de l’aphyllante de Montpellier, du thym… des pins noirs, des robiniers !!
En France, terre de culture ancienne, est né un des premiers modèles de conservation patrimoniale. Dès la première moitié du xixe siècle, il s’est agi de protéger prioritairement le patrimoine culturel et notamment architectural. En revanche, il a fallu attendre tardivement, surtout au cours de la deuxième moitié du xxe siècle, pour que se constitue une réelle politique de protection de la nature, avec l’idée sous-jacente, typiquement française, que le patrimoine culturel vaut mieux que le patrimoine naturel et que les deux ne peuvent pas se confondre. L’engouement pour des réserves censées être sauvages ne fait que renforcer cette dichotomie, comme si les sociétés n’avaient pas eu d’influence sur la genèse de bien des paysages naturels et que ceux-ci ne pouvaient constituer un élément de notre patrimoine commun. Pourtant, c’est bien avant Yellowstone que les peintres de l’école naturaliste de Barbizon ont tout fait pour mettre en protection le site naturel de la forêt de Fontainebleau en raison de son intérêt esthétique. Ce qui frappait les peintres comme Courbet ou Millet dans le secteur de Barbizon était lié au fait qu’ils avaient accès, sur de courtes distances, à des milieux naturels très divers, notamment les rochers de Fontainebleau, habitats rupicoles variés…
Le but de cet ouvrage est de faire découvrir les richesses de ces milieux rupicoles, milieux naturels originaux et quelque peu marginaux. Dominés par le minéral, les parois ou les rochers, ce sont les milieux naturels rocheux habités par des flores et des faunes particulières qu’on appelle rupicoles, adaptées à des conditions rigoureuses. On appelle rupicoles ou rupestres les espèces qui colonisent ces milieux a priori peu favorables du fait des conditions souvent extrêmes de leur climat, de la faiblesse des potentialités de trouver des nutriments pour les plantes, ou tout simplement de l’eau, et aussi en raison de la grande instabilité de ces reliefs. Pourtant, ces milieux ont servi de refuge ou d’abri pour un grand nombre de populations et d’espèces, végétales, animales et même de peuplements humains cherchant à se protéger du froid, de la chaleur, de prédateurs ou d’ennemis. Nous leur devons beaucoup plus qu’on ne pourrait le soupçonner.
Les milieux dont il sera question ici sont donc les milieux rupestres mais, par commodité, nous les appellerons « rupicoles » parce que les supports abiotiques fonctionnent en totale symbiose avec les éléments biotiques : « rupestre » désigne le support, et « rupicole » l’ensemble des êtres vivants ; par extension, tout milieu étant constitué, sur Terre, d’êtres vivants, le terme de milieu rupicole désigne le système constitué du vivant et du minéral. Tout d’abord, la biosphère qui s’y risque est autant tributaire des supports rupestres qu’elle ne contribue à les façonner. Bien des monuments anciens qui subissent les attaques de bactéries ou qui accueillent des plantes témoignent du fait que les milieux rupicoles sont des milieux vivants. Il en est de même si l’on constate la rapidité avec laquelle est colonisée par une faune et une flore une roche mise à l’affleurement dans une carrière, ce qui n’est pas sans poser certains problèmes parfois pour les gestionnaires exploitants, quand ces espèces sont des espèces patrimoniales (voir chapitre 7).
La biosphère qui colonise, niche ou passe sur ces habitats rocheux a un impact sur l’évolution de ceux-ci mais elle compose une palette écologique d’une richesse exceptionnelle au point que les architectes actuels cherchent à la copier pour végétaliser les murs ou les façades des bâtiments. Enfin, certains processus géomorphologiques comme les chutes de pierres ou certaines formes de reliefs comme les éboulis, alimentés par des chutes de pierres, des avalanches ou des coulées déclenchées par des précipitations orageuses, sont exclusivement inféodés à ces supports rupestres au point qu’il est légitime de les considérer comme des systèmes morphogéniques rupicoles, agissant aussi dans le sens de la très grande mobilité de ces milieux.
Les parois et les rochers sont traversés par des flux : de radiation solaire, d’air, plus ou moins froid ou chaud et à l’humidité variable, mais aussi d’eau, de débris minéraux sous la forme de blocs ou de boue. Ils sont aussi traversés par des flux d’organismes vivants, des pollens, des graines, à l’échelle d’une saison, des plantes vasculaires conquérantes, à l’échelle de quelques années. Enfin, même si ces parois et ces versants rocheux représentent souvent des menaces pour les infrastructures et les habitations qu’ils dominent, en raison des blocs et des masses rocheuses qu’ils peuvent relâcher, en tant qu’espaces de pratiques sportives extrêmes, ils représentent actuellement, sans doute, l’un des milieux les plus fortement connotés de liberté et de naturalité. Le développement de l’escalade en témoigne.
L’approche proposée ici s’effectue sous plusieurs angles scientifiques et techniques : c’est le parti pris choisi dans un objectif d’applicabilité puisque la gestion de ces milieux naturels, d’un point de vue patrimonial, nécessite que l’on prenne en compte à la fois les logiques écologiques mais aussi les enjeux qui les concernent.
Aborder les milieux rupicoles est en soi un sujet novateur, surtout en France – au Canada, il existe, à l’université de Guelph, un groupe de recherche sur l’écologie des parois fondé par Doug Larson. S’il existe maintenant une littérature scientifique et technique abondante les concernant, attestant leur intérêt, cet ouvrage veut en proposer une synthèse. La bibliographie présentée à la fin de l’ouvrage n’est pas exhaustive mais elle permet de trouver des compléments de lecture si l’on veut approfondir des questions ou si l’on veut en savoir plus sur les exemples évoqués.
Par mes observations et les expériences personnelles qui nourrissent ce travail, cet ouvrage s’adresse à un public varié, aussi bien à des étudiants en formation dans ces domaines appliqués à la gestion de milieux naturels (ingénierie, écologie, géographie, droit ou économie-gestion de l’environnement), que des praticiens, maîtres d’ouvrage et maîtres d’œuvre, chargés d’aménager ces milieux (en particulier les collectivités territoriales ou les établissements publics ou privés, les entreprises), conduits à prendre des décisions pour exploiter des carrières ou des parois rocheuses. Mais aussi à des scientifiques, des curieux, et tous les amoureux de ces milieux bien originaux qu’ils cherchent à valoriser.
Toutes les références à des noms d’espèces ou à des sites à valeur patrimoniale, notamment en France, s’appuient sur la nomenclature de l’Inventaire national du patrimoine naturel (INPN), directement accessible sur le web, notamment les fiches des Cahiers d’habitats, qui correspondent au manuel d’interprétation des habitats de l’Union européenne (Commission européenne, 1999). Les noms d’espèces donnés en latin et tirés strictement de l’INPN évitent que soient ajoutés les noms des découvreurs comme il est d’usage dans les ouvrages qui traitent d’écologie. On pourra les retrouver sur le site de l’INPN.

Chapitre 1
Solutré, un écosystème territorial rupicole
La roche de Solutré offre l’exemple d’un cas concret de milieu rupicole formant à lui seul un territoire. Ce système territorial permet d’appréhender à la fois la complexité, la dynamique, les fonctionnalités, les flux et les enjeux qui y sont attachés, donc d’approcher le fonctionnement de l’écosystème territorial qui intègre ce milieu rupicole.
Située dans un petit village du sud de la Bourgogne, à quelques kilomètres à l’ouest de Mâcon, la roche de Solutré associe une paroi, des affleurements calcaires et un éboulis, qui dominent un vignoble de qualité (photo 1 planche I). Ce site, remarquable par l’éperon qu’il forme, doit sa réputation et son attractivité à son riche patrimoine à la fois sur les plans archéologique, géologique et botanique. Fortement fréquentée par des publics variés, promeneurs, randonneurs, touristes, naturalistes, adeptes de l’escalade, VTTistes, la roche de Solutré a été valorisée par un label territorial porté par un syndicat mixte rassemblant les collectivités locales qui partagent ce patrimoine, les communes et le département.
Le patrimoine de ce milieu rupestre
La roche de Solutré a donné son nom à une période archéologique datant d’environ vingt mille ans, le Solutréen. C’est en effet au pied de sa paroi rocheuse qu’ont été découverts des gisements qui ont permis d’établir que les premiers habitants de ce site ont utilisé l’abri ainsi que les ressources qu’offrait la roche pour chasser les animaux au moment de la dernière période glaciaire. Embrassant du regard la plaine de Saône que parcouraient des troupeaux à la belle saison, pendant cette période glaciaire, ils ont habité le versant bien exposé au sud de l’à-pic rocheux (voir encadré 1.1).
La roche de Solutré fait partie d’une série de collines qui dominent la plaine de la Saône d’environ 300 m. Ce sont des sommets dissymétriques, fortement dressés vers l’ouest, où ils offrent un profil en corniche calcaire, et en pente douce vers l’est, vers la Saône. Ces sommets correspondent à des affleurements de séries calcaires de la base du Jurassique (il y a environ 160 à 180 millions d’années) reposant sur des marnes. Ces couches sédimentaires sont inclinées vers l’est (figure 1.1), tandis que, vers l’ouest, une faille établit le contact avec le socle raboté du Charolais.
 
Encadré 1.1. Un site majeur du Paléolithique
Vers la fin du xixe siècle, on a retrouvé au pied de la paroi rocheuse, qui domine le village, un gisement archéologique paléolithique. Constitué d’une accumulation sur plusieurs mètres d’ossements d’animaux et de pointes de flèches en silex, ce site datant de vingt-deux mille à seize mille ans a donné son nom à un étage de la chronologie paléolithique, au moment de la fin de la dernière glaciation.
C’est grâce au gisement de silex local que les groupes d’habitants, nomades de cette période froide contemporaine de la dernière glaciation, ont laissé au milieu d’accumulations d’os d’animaux sans doute dépecés pour être consommés, en guise d’outillage très sophistiqué, une pointe de silex finement effilée, appelée feuille de laurier.
Plusieurs périodes du Paléolithique sont représentées dans ce gisement et témoignent de l’activité de chasse, mais aussi du rôle d’abri, que jouait le site de la roche de Solutré il y a environ vingt mille ans. Des chasseurs en ont utilisé les ressources géologiques pour construire les armes qui leur permettaient de chasser les troupeaux d’animaux sauvages passant en bordure de la plaine de la Saône, lors de leur migration saisonnière entre les plaines du Nord, plus hospitalières en période estivale, et les régions méditerranéennes lors des froids rigoureux hivernaux.
(D’après la présentation du site web du Syndicat mixte de valorisation du Grand Site de Solutré-Pouilly-Vergisson.)

Ce sont des gradins de compartiments faillés qui, après un aplanissement généralisé au Miocène, depuis le socle situé à l’ouest jusqu’à la plaine de la Saône (figure 1.1a), ont été affouillés, du côté des parois rocheuses (figure 1.1b), par le travail de l’érosion différentielle guidée par les lignes de failles (Peulvast et Vanney, 2002). Les climats des phases glaciaires ont favorisé le rafraîchissement des parois calcaires sous l’action du gel. À leurs pieds, les débris rocheux se sont accumulés en talus d’éboulis.
[image: ]

Figure 1.1. La roche de Solutré, patrimoine géologique et archéologique.
a) Coupe géologique régionale : transition entre le socle charolais et la plaine d’effondrement de la Saône.
[image: ]

b) Coupe locale de la roche de Solutré.
La roche de Solutré constitue le complexe le plus affirmé dans le paysage de cette région (photo 1 planche I). Dressée face à l’ouest et au sud, elle offre une dénivellation d’une bonne centaine de mètres, constituée d’une paroi rocheuse découpée et d’un versant taillé dans les marnes recouvertes d’un talus d’éboulis dans lequel se trouve d’ailleurs le gisement paléolithique.
Le site est si riche, d’un point de vue naturel, qu’il fait partie du réseau Natura 2000, site « Pelouses sèches calcicoles du Mâconnais », en tant qu’éboulis, en tant que paroi et en tant que secteur caractéristique des pelouses calcaires (voir encadré 1.2).
Pour en appréhender les intérêts écologiques, il faut s’appuyer sur les fiches des Cahiers d’habitats déclinés sur les sites Natura 2000 du portail de l’INPN. Ces fiches définissent les grands types de milieux à enjeux de conservation. À elle seule, la roche de Solutré associe six variétés d’habitats sur quelques kilomètres carrés. Nous en avons retenu trois qui concernent les milieux rupicoles :
	les parois, qui correspondent à la fiche 8210 intitulée « Pentes rocheuses calcaires avec végétation chasmophytique », avec des communautés à drave faux aïzoon (Draba aizoides) et daphné des Alpes (Daphne alpina) en exposition à l’ubac tandis que, face au sud, il s’agit de communautés à asplénium des fontaines (Asplenium fontanum) et asplénium cétérach (Asplenium ceterach) ;

	les dépôts des bas de parois, qui appartiennent aux « éboulis médio-européens calcaires des étages collinéens à montagnards », fiche 8160, et qui sont définis ici comme habitats prioritaires ;

	les pelouses sèches de la surface du plateau calcaire, qui correspondent à la fiche des Cahiers d’habitats 6210 des pelouses sèches semi-naturelles et faciès d’embuissonnement sur calcaires constituant des sites d’orchidées remarquables et auxquelles s’ajoute en bonne place un faciès de pelouses rupicoles calcaires ou basiphiles de la fiche 6110, jugé là encore comme habitat prioritaire.


 
Encadré 1.2. Un patrimoine naturel d’intérêt européen
Le site Natura 2000 « Pelouses sèches calcicoles du Mâconnais » correspond à des pelouses sèches couronnant les sommets d’affleurements calcaires et de parois abruptes.
Les pelouses et landes sèches, distribuées sur les plateaux et les hauts de pentes calcaires, composent avec les buxaies et la chênaie pubescente une mosaïque de milieux plus ou moins fermés favorables à bon nombre d’espèces animales, dont une chauve-souris, le petit rhinolophe, qui y voit un terrain de chasse idéal, et l’azuré du serpolet. Ce papillon d’intérêt européen vit en été sur le thym serpolet et dès l’hiver dans les fourmilières, en association stricte avec les fourmis. Les pelouses du Mâconnais présentent l’originalité d’être situées dans le secteur le plus méridional de la Bourgogne, sur des promontoires rocheux assez élevés pour la région. Ainsi, certaines plantes à affinité montagnarde côtoient des plantes méditerranéennes développées sur les sols secs et de faible épaisseur. Localement, la décalcification du sol permet aussi l’implantation d’une végétation spécifique des substrats faiblement acides.
Éboulis, falaises et pentes rocailleuses : ces milieux rocailleux et rocheux, dispersés et de faible superficie hébergent des espèces spécialisées tels que certains oiseaux et reptiles. Les secteurs ensoleillés comme les secteurs plus ombragés et humides constituent le refuge de nombreuses plantes rares de Bourgogne.
(D’après la notice du site Natura 2000 « Pelouses sèches calcicoles du Mâconnais ».)

Sur la paroi, cet habitat renferme des espèces endémiques ou rares, comme la daphné des Alpes. Il constitue des sites favorables à la nidification de plusieurs oiseaux rupestres jouant sans doute un rôle important dans la dissémination des espèces pionnières.
Dans les trois cas, la faune et surtout la flore sont largement tributaires de l’histoire humaine et elles constituent des complexes fragiles puisque le maintien des espaces en pelouses a été conditionné par la pratique pluriséculaire du pastoralisme. En outre, une partie du cortège floristique est tributaire des vicissitudes des variations des climats depuis la fin de la dernière période glaciaire. Certaines espèces patrimoniales sont réellement en situation de reliques, notamment la flore à affinité méditerranéenne sur le versant sud de la paroi et dans les pelouses sommitales. À l’inverse, la daphné des Alpes semble une relique des périodes froides.
Les éboulis comme la paroi calcaire ont servi de gisements en pierres de taille pour la construction des bâtiments. La roche de Solutré offre des conditions climatiques et pédologiques qui, en raison des substrats calcaires et des éboulis, ainsi que de la pente et du rôle joué par l’exposition de la paroi rocheuse, ont contribué au développement d’une riche viticulture, dont les crus réputés sont ceux du sud de la Bourgogne, essentiellement en vins blancs, Pouilly, Pouilly-Fuissé, Saint-Véran.

Les enjeux du site
La roche de Solutré représente un site naturel rupestre pédagogiquement et scientifiquement riche et réputé. Pour les naturalistes, il s’agit d’un site très important, constituant un conservatoire d’espèces formant un lien entre les régions plus méridionales et les milieux plus montagnards voire plus septentrionaux. La flore et la faune représentent des enjeux de conservation identifiés par des réseaux locaux, nationaux et européens, en particulier pour certaines espèces d’orchidées, pour des papillons et pour des oiseaux qui nichent dans la paroi. En outre, la roche de Solutré présente un intérêt géologique à la fois parce qu’elle permet de lire les affleurements des étages sédimentaires de la base du Jurassique, mais aussi parce qu’elle constitue un complexe de failles très visibles présentant une tectonique originale, donnant lieu à des interprétations en géomorphologie structurale.
La richesse des affleurements sommitaux soumis à l’action météorique permet de repérer des formes de dissolution caractéristiques des milieux calcaires, des lapiez, formant des crevasses dans la roche dans laquelle s’écoulent les eaux de ruissellement. La paroi que forme la roche de Solutré et le secteur qui la prolonge vers l’est, sous la forme d’un plateau sec incliné, sont actuellement très attractifs à la fois pour des classes d’élèves de tous niveaux venant découvrir le milieu naturel, la faune, la flore, les roches avec leur mode de gisement, mais aussi pour des étudiants naturalistes, botanistes ou géologues qui viennent y chercher, sur un espace réduit, une variété de dispositifs géologiques, géomorphologiques et écologiques.
Si le site est de plus en plus fréquenté, il le doit donc à son riche patrimoine naturel, mais aussi à la réputation des vestiges archéologiques, ainsi qu’à la qualité des paysages agricoles. Esthétiquement, la roche de Solutré constitue aussi un parcours de randonnée permettant d’embrasser un panorama très vaste vers l’est, puisque, par beau temps, la vue peut s’étendre sur la plaine de la Saône, la Bresse, le Jura et même jusqu’au mont Blanc. Son accessibilité en fait aussi un haut lieu d’escalade. Plusieurs centaines de milliers de personnes fréquentent ce site chaque année (Pech et al., 2011), sans oublier ceux qui viennent honorer la mémoire d’un président de la République qui effectuait l’ascension tous les ans.
De nos jours, plusieurs éléments menacent le patrimoine. La faune et surtout la flore constituent des complexes fragiles puisque le maintien des pelouses calcaires dépend de pratiques pastorales abandonnées depuis plusieurs décennies. La conquête des espaces anciennement pâturés par le buis puis, à terme, par la forêt compromet la survie de certaines espèces, en particulier des papillons et les insectes qui entrent dans l’alimentation des populations de chauve-souris, d’où un enjeu de conservation. La surfréquentation du site, le piétinement et la pollution mettent en danger le milieu naturel. La proximité de Mâcon rend le site accessible aux randonneurs (notamment en VTT) ou aux activités sportives d’escalade, qui menacent la faune et la flore aussi bien sur les pelouses que sur les parois.
La gestion conservatoire de ces milieux naturels nécessite à la fois l’entretien des espaces en pelouse, par le maintien de débroussaillages et du pâturage, mais aussi la réalisation de sentiers balisés permettant de canaliser les flux de touristes.
Pourtant, cette attractivité de la roche de Solutré contribue aussi au dynamisme local. La fréquentation touristique, sous ses formes multiples permet l’emploi d’animateurs, d’accompagnateurs, de guides. Les fonctions d’accueil touristique en restauration et en hôtellerie se doublent d’une consommation des produits vinicoles locaux. Le patrimoine constitue une rente pour ce territoire (Pech et al., 2011).

La construction d’un territoire autour de ces enjeux
La roche de Solutré constitue donc un système naturel complexe portant des enjeux variés. Actuellement, le site de Solutré est valorisé par une labellisation nationale de type Opération Grand Site. Cette labellisation vise à mettre en valeur les diverses caractéristiques patrimoniales de la roche de Solutré : sa richesse archéologique, botanique, géologique mais aussi celle liée aux aspects du patrimoine local, en particulier le vignoble ou les éléments architecturaux.
Pour porter le projet de label Opération Grand Site, un syndicat mixte, formé des principaux acteurs institutionnels locaux, comme le conseil général et les communes concernées, gère ce territoire, autour de la roche de Solutré. Ce syndicat mixte est chargé de la gestion des éléments aussi bien naturels que culturels. Il a ouvert une maison du Grand Site, dont la vocation est d’accueillir du public, en proposant des animations autour de l’héritage archéologique et également en informant sur les atouts naturels du site, notamment sa grande richesse botanique en tant que site rupicole. La maison du site a été aménagée dans d’anciens bâtiments à l’architecture typique de ce secteur bourguignon. Un chemin piétonnier avec des panneaux d’information sur la flore, la faune, la géologie et les aspects architecturaux mais aussi sur l’histoire et les pratiques agricoles, a été mis en place jusqu’au sommet de la roche.
Ce sont en grande partie des agriculteurs locaux et les élèves du lycée agricole de Davayé, situé au pied de la roche de Solutré, qui ont pris en charge l’activité pastorale. Elle permet l’entretien des pelouses calcicoles en utilisant des subventions issues de contrats territoriaux environnementaux.
Démographiquement, le territoire est dynamique et ce dynamisme est dû en partie à l’effet de captation de l’habitat rurbain dans ce secteur de l’agglomération de Mâcon.
D’après une étude de la rente territoriale (Pech et al., 2011), la périphérie de la roche de Solutré se caractérise par une pression foncière traduisant son attractivité en termes de qualité de l’environnement. La diversification d’activités économiques liées au patrimoine de la roche renforce la rente territoriale.
La roche de Solutré représente donc un système territorial complexe, encadré par l’Opération Grand Site qui valorise des éléments patrimoniaux, à la fois culturels et archéologiques mais aussi naturels. Il est répertorié sous trois labels territoriaux : un label européen, le site Natura 2000, un label national, l’Opération Grand Site, et un label départemental, le conseil général ayant classé la roche de Solutré parmi les « espaces naturels sensibles ». Chacun correspond à un territoire, définissant des enjeux de conservation ainsi que des formes de gestion. Le syndicat mixte de valorisation du Grand Site, avec sa maison, située au pied de la roche de Solutré ainsi que le musée, constitue cependant l’échelon territorial chargé de coordonner ce petit mille-feuille institutionnel. Son assise administrative, institutionnelle et spatiale en fait le maillon central avec, physiquement, un lieu de centralité autour de la maison et du musée.
Les éléments du patrimoine naturel et archéologique liés au milieu rupicole (paroi-éboulis-pelouse sèche) se conjuguent pour offrir des services qui portent l’activité vinicole et touristique : accueil touristique, hébergement, restauration, vente de vin, animation, conférences, visites guidées. En retour, les acteurs locaux prennent en charge la gestion patrimoniale des milieux naturels. Cette solidarité écologique (Mathevet, 2012) constitue le moteur de la survie du système territorial, mais aussi le moteur de son développement. Sans l’entretien du patrimoine naturel, pas de valorisation des services rendus par la nature, appelés services écosystémiques.
L’approche de ce système territorial relève d’un modèle bien connu. Il s’agit d’un système socio-écologique (Holling, 2001 ; Folke, 2006 ; Asah, 2008) dont l’approche nécessite l’utilisation de données variées, autant naturalistes que socio-économiques, permettant d’aboutir à un couplage du diagnostic territorial aussi bien humain qu’environnemental. La méthode permet de se poser la question de la résilience du système complexe comme l’ont abordé de nombreux auteurs (Holling, 2001 ; Folke, 2006 ; Kotchen et Young, 2007 ; MacMynowski, 2007 ; Asah, 2008). En cela, cet ouvrage participe des courants novateurs de l’écologie globale et de l’ingénierie écologique. S’y ajoute la dimension territoriale, comme nous l’illustrons avec la figure 1.2.
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Figure 1.2. Application de la notion d’écologie territoriale au système solutréen.
Les flèches représentent des flux d’énergie, de matière ou de valeurs, avec : Éng = flux en provenance de l’énergie solaire ; H20 = flux d’eau ou sécheresse ; Gènes = flux de gènes ; Em = flux de valeurs financières ; EC = flux de valeurs culturelles ; Minér = flux de sels minéraux.
La figure 1.2 montre en quoi le système territorial de la roche de Solutré constitue un modèle d’écologie territoriale. Parmi les nombreux éléments de ce système, les supports et les écosystèmes rupicoles stricto sensu constituent un système géoécologique, associant une dimension abiotique et une dimension biotique. Ce système capte et oriente les flux quels qu’ils soient. Il emmagasine des flux externes de type naturel, énergie solaire, humidité atmosphérique, flux biotiques. Il conserve des espèces situées ici en extension maximale en raison de leur probable glissement lors de phases climatiques qui leur étaient plus favorables (voir chapitre 6). Il enregistre des traces des formes de l’occupation de l’espace et de l’utilisation du milieu rupicole lui-même : de la chasse du Paléolithique, à travers les gisements d’ossements et d’outils préhistoriques, aux terrasses de cultures, en passant par les indiscutables vestiges de taxons floristiques liés aux pratiques agricoles, et en particulier le pâturage.
En ce sens, ce patrimoine assure sa résilience. Il sert de capteur des héritages de l’histoire à la fois écologique et humaine, et ce depuis une période lointaine. Le complexe systémique territorial local prend appui sur le système rupicole, qui semble jouer le rôle de milieu enregistreur de flux dont certains sont actuellement fonctionnels mais dont d’autres sont hérités, comme les flux de gènes des stocks de plantes héritées de conditions bioclimatiques ou de modes de pratiques agricoles passées. Il est devenu source d’attractivité pour d’autres types de flux, notamment démographiques, d’activités, de touristes et évidemment financiers, ce qui permet d’ailleurs d’évaluer la rente territoriale.
Localement, la situation privilégiée en fait un site d’accueil pour les résidents rurbains de la proche agglomération de Mâcon, voire de résidents secondaires (en raison de la proximité de la gare de TGV de Mâcon) en provenance de Lyon, de Paris ou de Genève. Ce tropisme est d’ailleurs source de renchérissement des prix du foncier (Pech et al., 2011).
À travers l’exemple de la roche de Solutré, il s’agit de comprendre ce que représentent les milieux rupicoles en tant que complexes naturels associant à des supports abiotiques divers une riche biodiversité, mais aussi en tant que parties prenantes de systèmes territoriaux. Ils constituent des systèmes naturels, écosystèmes, géosystèmes s’intégrant à des enjeux de territoires qu’ils contribuent à élaborer.



Chapitre 2

Comment étudier les milieux rupicoles ?


Pourquoi aborder les milieux rupicoles ?

Nous l’avons évoqué brièvement en présentation et nous y reviendrons dans les chapitres suivants, ce sont des milieux originaux pour lesquels il n’existe pas réellement de synthèse sauf l’ouvrage de Larson et al. (2005) – mais il traite essentiellement de l’écologie des milieux de parois. En raison de leur biodiversité et des services qu’ils rendent, il n’est donc pas inutile d’étudier ni de présenter ces milieux rupicoles.

Au-delà des images de parois ou de rochers qui ne sont plus ou sont maigrement colonisés par une faune et une flore souvent éthique, ils représentent un cas exceptionnel de symbiose associant des conditions minérales, climatiques et biologiques. On comprend parfaitement la sujétion de plantes emblématiques de ces milieux, comme le génépi, cette petite armoise accrochée aux rochers de haute montagne, véritable objet d’une quête pour des cueilleurs intrépides et friands d’un alcool parfumé aux vertus revigorantes, mais il faut aussi envisager des relations de réciprocité. Par exemple, certaines plantes jouent le rôle de moteur du maintien des sols meubles situés sur des pentes fortes. Dans cette perspective d’étudier les interdépendances, on peut se demander si ces milieux rupicoles ne constituent pas un archétype de ce que l’on a coutume de nommer un milieu.




Le milieu, système de référence


Milieu ou habitat ?

Surtout en Europe, le terme d’habitat a un statut officiel puisqu’il fait l’objet d’une directive qui constitue une des bases du réseau européen de conservation de la nature, Natura 2000. Initié depuis la fin du xxe siècle dans l’Union européenne, Natura 2000 est à la fois un réseau d’espaces et des listes d’inventaires. Les territoires sont censés s’organiser en vue de la conservation d’espèces et d’écosystèmes identifiés par les inventaires, figurant dans des listes qui recensent les espèces et les milieux à protéger.

La rédaction, par le Muséum national d’histoire naturelle, des Cahiers d’habitats, débutée en France en 1997 et effectuée par grands types d’habitats, forestiers, côtiers, humides, agropastoraux, rocheux, a pour objectif d’aider les organismes en charge de la gestion des territoires labellisés Natura 2000 à réaliser les documents d’objectifs pour inventorier les espèces et mettre au point des éléments d’ingénierie écologique. Ceux-ci préparent la mise en place les territoires du réseau Natura 2000 sur lesquels sont gérés des éléments patrimoniaux relevant à la fois de la biodiversité dans toutes ses dimensions, du gène au paysage, mais aussi de la valeur que représentent des paysages minéraux, un glacier, une paroi, ou des paysages construits par les sociétés rurales et industrielles, comme les terrasses de culture ou les terrils des paysages du nord de la France.

D’après la définition des Cahiers d’habitats, l’habitat correspond aux « conditions physiques et biotiques dans lesquelles se maintient une espèce à l’état spontané » (Muséum, 2003). Il est...
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